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Prologue

Bella posa sa brosse en argent sur la table de chevet, puis reporta son attention sur le médecin qui se tenait au pied de son lit.

Aurait-elle le temps de marier ses cinq enfants avant de mourir ? Cela dépendrait bien sûr du temps que son cœur — très malade — lui accorderait avant de cesser de battre. Vu la personnalité de ses enfants, la tâche ne serait pas facile. La docilité n’était pas leur fort, loin de là… Ils avaient tous plus de vingt-cinq ans, et aucun d’eux n’avait jamais été fiancé, encore moins marié.

Le fait qu’ils soient membres de la royauté britannique n’arrangeait rien. Isabella Wharton Bénédict — Bella pour les intimes — était duchesse de Blackthorne. Trouver un parti convenable pour une lady et quatre lords anglo-américains ne serait pas une mince affaire. D’autant que la lady en question était une chipie affreusement gâtée, et les jeunes lords quatre chenapans difficilement contrôlables, songea-t-elle avec indulgence.

Elle se tourna pensivement vers la fenêtre. Elle était peut-être à l’automne de sa vie, mais ici, en Virginie, le printemps, saison des amours, atteignait son apogée.

Le parc de l’hôpital de Charlottesville était splendide. Des cardinaux rouges se faisaient la cour dans les branches des cornouillers en fleur. Des papillons bleus, blancs et jaunes voletaient entre les jonquilles. Des écureuils jouaient à chat, leur queue volant en tous sens tandis qu’ils se poursuivaient de branche en branche. Avec un peu de chance, ses enfants seraient, eux aussi, sensibles à l’atmosphère romantique de cette saison fertile.

— Alors, quel est le verdict ? demanda-t-elle en souriant crânement au médecin.

— Votre cœur fonctionne encore à trente-cinq pour cent.

Elle poussa un soupir. C’était presque une bonne nouvelle. Ses capacités cardiaques n’avaient pas diminué depuis le dernier check-up. Elle avait peut-être encore quelques mois devant elle — quelques années même, qui sait ? Puis, comme prévu, son cœur finirait par la lâcher.

Tout ça parce que, au lieu d’écouter les conseils de son cardiologue, elle avait insisté pour descendre à skis une pente verglacée dans les Alpes. Elle avait survécu au traumatisme violent occasionné par sa chute dans une crevasse. Mais la blessure avait provoqué des séquelles entraînant une diminution de ses capacités cardiaques.

— Combien de temps me reste-t-il ? reprit-elle.

— Les nouveaux médicaments que je vous ai prescrits devraient vous remettre sur pied et vous permettre de courir le monde pendant quelque temps.

— Courir le monde ? fit Bella, un sourire frémissant aux lèvres.

— Façon de parler, rectifia le médecin. Ne faites rien d’extravagant. Veillez à pratiquer une activité sportive régulière pour aider ce qu’il reste de votre muscle cardiaque à se maintenir en forme. Et n’oubliez pas de prendre vos médicaments !

Bella posa les yeux sur les nombreux flacons dont elle avait besoin pour maintenir son cœur en état de marche. Elle détestait l’idée de devoir dépendre de ces cachets multicolores, mais il fallait reconnaître qu’ils lui permettaient de mener une vie presque normale. Inhibiteurs de l’ECA. Bétabloquants. Antagonistes de l’aldostérone. Elle aurait pu les énumérer un par un. Mais aucun d’eux n’empêcherait son cœur de la trahir à un certain moment, peut-être dans un avenir très proche.

— Combien de temps me reste-t-il ? insista-t-elle.

— Impossible à dire.

— Donnez-moi une estimation, dans ce cas.

Le docteur haussa les épaules.

— Un an. Peut-être deux. Trois, si vous prenez soin de vous et si vous avez de la chance. Mais vous pouvez aussi succomber demain à une crise cardiaque… Nul ne sait prévoir ce genre de choses.

Bella frissonna. Son avenir lui semblait bien sombre, à présent.

— Mais j’ai de bonnes nouvelles ! poursuivit le médecin.

— Vraiment ? Je suis preneuse.

— Nous avançons à pas de géant dans la thérapie cellulaire. Si vous parvenez à tenir assez longtemps, nous aurons peut-être la possibilité de rajeunir votre cœur avec vos propres cellules souches.

— Qu’entendez-vous par « assez longtemps » ?

Le médecin se concentra sur le dossier médical qu’il tenait à la main.

— Je n’ai pas non plus la réponse.

— Et si mon état continue à se détériorer ?

— On pourra envisager une greffe… Malheureusement, ce ne sera pas facile. Les donneurs B rhésus négatif ne courent pas les rues.

Elle lui sourit. Il était encore jeune et sa façon de ménager ses patients laissait un peu à désirer, mais elle appréciait sa franchise. Le fait de savoir combien de temps il lui restait à vivre — ou, plus exactement, combien il ne lui restait pas — lui permettrait de planifier les choses.

Mais que faire en un an ? En deux ans ? En trois, si elle avait de la chance ? Elle disposait de moins de temps qu’elle ne l’avait espéré pour marier ses enfants. Dans ces conditions, il lui faudrait certainement recourir au mariage arrangé… mais elle ne se satisferait pas de simples fiançailles. Seul le mariage mettrait un terme à ses soucis. Rien de moins. Sa propre union avec Bull Bénédict ne lui avait-il pas offert une planche de salut ?

Tout avait pourtant très mal commencé entre eux. La tante de Bella avait menacé Jonathan Bull Bénédict, alors âgé de vingt-neuf ans et déjà aux commandes d’un véritable empire financier, de le poursuivre en justice pour viol s’il n’épousait pas la pauvre Isabella Wharton, dix-sept ans, et déjà duchesse de Blackthorne. Bull avait juré à Bella qu’il la haïrait à jamais si elle le forçait à l’épouser.

Elle avait tout de même obéi à sa tante. Pour sauver la demeure familiale, Blackthorne Abbey. Et pour donner un nom à l’enfant qu’elle portait. Bien plus tard, Bull avait remis en question sa paternité. Et, plus tard encore, il avait appris qu’Oliver était effectivement le fils d’un autre homme.

Les liens du mariage les avaient néanmoins contraints à s’accommoder de leurs mensonges respectifs. C’était en raison de ces liens qu’ils s’étaient donné tant de mal pour trouver une solution à leurs problèmes. Ils avaient fini par trouver le chemin qui menait à l’amour. Un amour capable de cicatriser toutes les blessures.

Bella voulait que ses enfants prononcent leurs vœux devant Dieu et devant les hommes. Elle était certaine que l’engagement moral créé par ces mots — ces mots d’amour et de fidélité que l’on se jurait l’un à l’autre — insufflerait aux jeunes amants la persévérance nécessaire pour aller au-delà des différences qui pourraient menacer leur bonheur.

Elle ne voulait pas que ses enfants se sentent perdus après son départ, ni qu’ils perçoivent l’amour comme une émotion fallacieuse et indigne de confiance. Perception qu’ils avaient peut-être déjà tirée — elle le craignait — du piteux spectacle que leur avaient offert leurs parents… car la cruauté et le mensonge avaient fini par mettre un terme au couple que formaient Bull et Bella.

— Il va de soi que, si vous obtenez un nouveau cœur ou un cœur rajeuni, vous serez bonne pour cinquante autres années ! assura le médecin, interrompant le fil de ses pensées.

— Merci de vos encouragements, fit-elle avec un sourire ironique.

Elle avait cinquante-deux ans. Atteindre les cent deux ans lui semblait quelque peu ambitieux… Et puis, souhaitait-elle vraiment endurer autant d’années de solitude ? Elle avait renoncé, depuis longtemps déjà, à gagner le pardon de son mari. Elle n’avait plus aucun espoir de se réconcilier avec lui. Parce qu’elle savait, hélas, qu’elle ne pourrait rien lui dire — et surtout pas la vérité — concernant l’événement qui avait provoqué leur douloureuse séparation dix ans auparavant. Après vingt-cinq ans de mariage.

Ils étaient encore légalement mariés, mais ils vivaient chacun de leur côté. Depuis dix ans, elle redoutait chaque matin que Bull ne vienne lui demander le divorce. Cela ne s’était jamais produit. Elle se demandait si, comme elle, il s’accrochait à l’espoir ténu de reformer leur couple, ou s’il ne cherchait qu’à préserver sa fortune. Une fortune qui, grâce à un contrat prénuptial des plus solides, serait à partager avec Bella puisqu’ils étaient restés mariés vingt-cinq ans et que l’échéance était arrivée à terme un mois avant leur séparation.

Elle soupira. Vu son état de santé, les chances de voir l’amour « vaincre tous les obstacles » lui semblaient désormais très minces : un ou deux ans ne suffiraient pas à la réconcilier avec son mari… Elle devrait donc se contenter d’assurer le bonheur de ses enfants — ou plutôt d’essayer d’y parvenir. Lorsque sa dernière heure viendrait, elle ferait la paix avec Bull.

— Quand pourrai-je sortir d’ici ? demanda-t-elle.

— Aujourd’hui, si vous me promettez de suivre mes conseils à la lettre, répondit le médecin. Vous devez absolument faire de l’exercice, Bella. Prendre vos médicaments. Et éviter le stress. Sinon…

Fermant les yeux, il ouvrit les bras et émit un râle. Bella grimaça devant ses pitreries. Peut-être pourrait-elle s’arranger pour qu’Oliver, Riley, Payne, Max et Lydia viennent la voir. Sans leur révéler la précarité de sa santé, bien sûr. La fête des Mères approchait. Ce serait une bonne excuse pour les convoquer tous aux Seasons, l’ancienne plantation de tabac qui était devenue la demeure familiale des Bénédict. Située près de Richmond, en Virginie, elle appartenait à la famille de Bull depuis l’époque coloniale.

Le médecin se tourna vers l’assistante personnelle de Bella, une jeune fille calme et intelligente que la duchesse avait embauchée trois ans plus tôt, lorsqu’elle avait commencé à soigner son insuffisance cardiaque.

— Interdiction de la laisser faire la fête jusqu’à point d’heure, Emily, ordonna-t-il. Bella doit se reposer si elle veut rester en vie jusqu’à ce que nous puissions réparer son cœur ou lui en trouver un autre.

— Bien sûr, docteur, répondit Emily. Comptez sur moi pour prendre soin de Sa Grâce.

Drôle de fille que cette Emily Sheldon, songea Bella. Toujours élégante et vêtue de dentelle. Dommage que son visage aux traits réguliers manque un peu de charme… Etait-elle trop guindée ? Bella le pensait parfois. Car la jeune Britannique de vingt-huit ans refusait de s’adresser à elle autrement qu’en l’appelant « Votre Grâce », déférence à laquelle Bella avait droit en vertu de son rang aristocratique.

Cette déférence n’empêchait pas l’affection : au fil du temps, la jeune femme était devenue aussi chère à Bella que sa propre fille. De son côté, Emily tenait manifestement beaucoup à elle… ce qui l’inciterait à suivre les ordres du médecin à la lettre.

Bella retint un soupir. Si elle ne voulait pas être harcelée par son assistante pour désobéissance, il lui faudrait l’impliquer dans ses plans d’entremetteuse.

Aussitôt après le départ du cardiologue, Emily se pencha vers elle pour remonter les draps sur sa chemise de nuit bleu pâle.

— Il faut vous reposer, Votre Grâce. Vous avez entendu ce qu’a dit le médecin ? Il suffit de l’écouter. Je ferai de mon mieux pour vous aider…

Bella posa la main sur le poignet délicat de son assistante.

— Asseyez-vous, je vous prie. Je dois discuter de quelque chose avec vous et j’ai besoin de toute votre attention.
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— Salut, princesse.

Kristin Lassiter tressaillit. Au moment où elle s’y attendait le moins, elle se retrouvait face à l’homme qu’elle avait souhaité ne plus jamais revoir.

— Max ?

Sa voix se brisa.

— Qu’est-ce que… Qu’est-ce que tu fais ici ? parvint-elle à lui demander.

— Fermez la porte, agent Lassiter, répliqua-t-il.

Kristin avait reçu l’ordre de se présenter devant l’agent spécial en charge du bureau du FBI de Miami. Elle venait juste de reprendre le travail après la fusillade dans laquelle elle avait été impliquée quatre mois auparavant. Elle n’avait donc pas été surprise lorsque son patron avait demandé à la voir. Seulement voilà, Rudy n’était pas dans son bureau. C’était cet homme qui s’y trouvait. Et homme était bien le mot qui convenait.

La dernière fois qu’elle avait vu Max Bénédict, il était âgé de dix-huit ans. Elle en avait seize. Après avoir été les meilleurs amis du monde pendant trois ans, ils étaient devenus amants — l’espace d’une nuit et d’une seule. Ils ne s’étaient pas revus depuis. Et n’avaient pas échangé un mot.

L’adolescent qu’elle avait connu avait beaucoup changé. De turbulent, leste et bronzé, il s’était mué en un homme sûr de lui, grand et large d’épaules. Il dégageait une impression de puissance. De danger, aussi.

Kristin sentit les battements de son cœur s’accélérer. Pourquoi se trouvait-il dans le bureau de Rudy ? Cherchait-il à savoir pourquoi elle l’avait fui durant toutes ces années ?

— Pourquoi es-tu ici, Max ?

— J’ai une proposition à te faire.

Avant qu’elle n’ait pu ouvrir la bouche pour protester, il précisa :

— Une proposition d’affaires.

Il n’était donc pas là pour raisons personnelles. Elle expira lentement, en veillant à ce que son soupir de soulagement ne soit pas trop audible. Il se conduisait comme s’ils étaient de vieux amis. Ce qu’ils n’étaient plus depuis longtemps. Depuis qu’elle s’était offerte à lui avec toute l’adoration qu’une jeune fille peut porter à son premier amour. De le voir ainsi en chair et en os, de voir l’homme qu’il était devenu ravivait ces sentiments indésirables.

Max ne s’imaginait tout de même pas qu’elle accepterait de travailler avec lui ? Dix ans s’étaient écoulés depuis qu’il s’était servi d’elle avant de la jeter comme un vulgaire chiffon. Il devait se douter que l’amertume qu’elle éprouvait à son égard n’avait pas changé. Et qu’elle ne changerait jamais. Alors, que faisait-il ici ?

— Fermez la porte, agent Lassiter, répéta Max d’un ton formel.

Ce n’était pas une requête, cette fois, mais un ordre. Prononcé avec une pointe d’accent britannique. Elle savait qu’il aurait pu aussi s’exprimer en français, en espagnol, en italien, en russe ou même en portugais, lui qui avait fréquenté les meilleurs internats américains et européens. Il s’était perfectionné à force de converser avec les nombreux joueurs étrangers qui participaient aux tournois de tennis junior. C’est là qu’elle l’avait rencontré.

Mais le Max qu’elle avait connu s’était évanoui depuis longtemps… L’homme qui se tenait devant elle était un étranger. Ses yeux bleu azur, autrefois si chaleureux, étaient maintenant froids et distants. La fossette espiègle qui ombrait sa joue droite avait également disparu. Son nez, ses pommettes et son menton semblaient taillés dans du granit. Il n’y avait plus trace des lèvres douces qu’elle avait embrassées. Sa bouche n’était plus qu’un trait implacable.

Le Max qu’elle avait connu était le plus souvent vêtu d’un short de tennis et d’un polo sans manches qui dévoilait d’impressionnants biceps. Elle était sûre que ses muscles puissants, tendus comme de la corde, se trouvaient encore là. Mais ils étaient cachés sous un luxueux complet taillé sur mesure, qui devait valoir le prix d’un billet d’avion en première classe pour Londres. Sa chemise blanche en coton égyptien et sa cravate Armani devaient coûter l’équivalent du budget mensuel qu’elle consacrait à sa nourriture.

Le fait que Max l’ait appelée agent Lassiter laissait à penser qu’il était dans le bureau de Rudy pour des raisons officielles. Mais si sa mise était soignée, le reste de son apparence l’était nettement moins : une barbe de deux jours donnait à ses traits rudes un air de voyou. Ses cheveux noirs, qu’il avait toujours eus coupés court, avaient tellement poussé qu’une mèche retombait de façon désordonnée sur son front.

Il avait l’air d’un malfrat.

Un malfrat ? Elle retint un sourire. En fait, Max Bénédict, le benjamin du tristement célèbre banquier milliardaire Jonathan Bull Bénédict et de sa femme Bella, duchesse de Blackthorne, n’était rien de plus qu’un riche play-boy insouciant. Sa tenue et son attitude le prouvaient.

Au lieu de fermer la porte comme il le lui avait ordonné, elle s’enquit :

— Où est Rudy ?

Max repoussa les documents qui encombraient le bureau de Rudy, puis s’adossa nonchalamment contre le plateau en acajou.

— Ton patron sait pourquoi je suis ici. Il m’a gentiment prêté son bureau pour cette entrevue.

Kristin haussa les épaules, bien décidée à ne pas se laisser impressionner.

Manifestement agacé, il se leva pour aller refermer la porte. Elle s’attendait à ce qu’il la fasse claquer, mais, en entendant un cliquetis discret, elle eut l’impression d’être prise au piège. Et dut se faire violence pour rester.

Elle se retourna pour lui faire face, les poings sur les hanches.

— De quoi s’agit-il, Max ?

Il lui décocha un regard noir. Apparemment, il n’était pas plus ravi qu’elle de se retrouver en sa compagnie.

Il s’appuya contre la porte, les bras croisés sur son torse. Il l’empêchait donc de sortir. Et alors ? Elle était bien entraînée. Et son Glock 27 était caché sous la veste de son tailleur.

— Je leur ai dit que ça ne marcherait pas, marmonna-t-il.

— Comme je ne sais pas de qui tu parles ni pourquoi tu es ici, je ne peux pas te répondre, rétorqua-t-elle.

— C’est Foster Bénédict qui m’envoie.

Surprise, elle haussa les sourcils.

— Foster ? Tu veux dire que… ton oncle t’a envoyé ici ?

— Oui. Mon oncle. Celui qui dirige la cellule de lutte antiterroriste de la Maison Blanche.

Kristin se laissa tomber dans un des grands fauteuils de cuir marron.

— Bon sang… Dans quel guêpier me suis-je encore fourrée ? murmura-t-elle.

Traversant la pièce à grandes enjambées, Max se posta devant la fenêtre. Le siège du FBI de Miami, un bâtiment de béton et de verre, ne se trouvait pas à proximité des palmiers, des plages de sable blanc et des eaux turquoise de Miami Beach : le bureau de Rudy, situé au quatrième étage, donnait plutôt sur l’enchevêtrement d’autoroutes qui permettaient d’accéder, de quitter ou de contourner Miami.

Max pivota brusquement vers elle.

— Tu joues beaucoup au tennis ces temps-ci ? demanda-t-il d’un ton abrupt.

Sa question était si inattendue que Kristin répondit sans réfléchir :

— Je joue surtout le week-end avec les jeunes qui fréquentent le club de mon père.

— Tu as l’air plutôt en forme.

Il s’assit de nouveau sur le coin du bureau et se mit à la détailler de la tête aux pieds.

Outrée, elle le fusilla du regard.

— Tu veux peut-être que je me déshabille pour que tu voies mieux ?

Il ne cilla pas. Et poursuivit son examen avec une lenteur délibérée.

— Inutile. Il me suffit de faire appel à ma mémoire pour me rappeler ce qu’il y a sous ce tailleur bon marché.

Elle dut faire appel à tout son sang-froid pour ne pas le gifler. De quel droit la traitait-il ainsi ? Elle venait de remarquer à quel point il avait changé avec les années, gagnant en virilité et en séduction… et il s’amusait à lui dire qu’il voyait encore en elle le corps gauche d’une adolescente de seize ans ! Il était vrai que sa poitrine n’était pas plus opulente et ses hanches guère plus rondes qu’autrefois… Mais il avait paru plus que satisfait de ses formes menues au cours de la nuit qu’ils avaient passée ensemble.

Lorsqu’ils s’étaient quittés, elle était une athlète de très haut niveau. Dotée d’un corps ferme et tonique. Il l’était encore, d’ailleurs. Ses boucles blondes et indisciplinées, qu’elle portait en queue-de-cheval sur le court de tennis, étaient maintenant implacablement ramenées en chignon sur sa nuque. D’un geste inconscient, elle leva la main pour replacer une mèche rebelle derrière son oreille.

Max semblait avoir encore pris quelques centimètres. Il devait mesurer 1 mètre 90, à présent. Dix centimètres de plus qu’elle. A seize ans, elle ne portait jamais de maquillage pour mettre en valeur ses yeux bleus ou son teint piqué de taches de rousseur. Elle n’avait pas changé sur ce point non plus. Et sa poitrine était toujours aussi ferme et menue que le reste de son corps.

— Tu es encore plus belle qu’il y a dix ans, princesse, fit-il d’une voix douce.

Il se tenait juste derrière elle. Si près qu’elle sentit son souffle chaud frôler sa nuque. Son compliment la ravit et la hérissa en même temps. Quelle sorte de pouvoir détenait-il sur elle ? Et comment avait-il réussi à s’approcher sans qu’elle s’en aperçoive ?

Il souffla doucement sur une boucle échappée de son chignon.

Elle sentit un frisson de désir lui parcourir l’échine — et s’écarta vivement.

— Arrête !

Un sourire entendu dansa sur ses lèvres, et elle se sentit rougir davantage.

— Qui es-tu venu voir, Max ? La princesse d’autrefois ou l’agent Lassiter ? Décide-toi.

— D’accord, convint-il. Mettons-nous au travail.

— J’ai déjà du travail, rétorqua-t-elle sèchement.

— Ton patron a décidé de te confier une mission spéciale.

— Une mission spéciale ? l’imita-t-elle avec une pointe de sarcasme.

— La Présidente a reçu des menaces de mort.

Des menaces qui semblaient bien réelles. Andrea Taylor, l’actuelle Présidente des Etats-Unis, suscitait l’hostilité de certaines communautés en raison des actions qu’elle avait entreprises pour mettre un terme à la guerre au Proche-Orient.

— Comment se fait-il que tu sois au courant de cette affaire ?

— Interpol a intercepté une correspondance électronique — la source n’a pas été identifiée — qui les incite à croire que quelqu’un envisage de passer à l’action lorsque la Présidente viendra inaugurer l’US Open à New York.

— Interpol ? D’où tiens-tu cette info ? N’est-ce pas aux services secrets et au Ministère de l’Intérieur de protéger…

— Interpol a envoyé ces informations à la CIA, l’interrompit-il. Le tennis est un sport international, avec des joueurs et des entraîneurs en provenance de nombreux pays qui peuvent en vouloir aux Etats-Unis. Parmi tous ces gens, il y a apparemment quelqu’un qui souhaite tuer la Présidente. Tout le monde sait qu’elle est fan de tennis et qu’elle assiste toujours au tournoi de Flushing Meadows. La CIA a estimé que la menace méritait une petite enquête, et m’a donc contacté. Il m’arrive de travailler pour eux.

Kristin eut envie de rire, mais il n’y avait rien de drôle dans l’expression de marbre de Max.

— Il t’arrive de travailler pour eux ? Tu es quoi ? Une sorte d’enquêteur privé ?

— Un agent sous couverture.

— Un espion ? demanda-t-elle, incrédule.

Il opina sèchement.

Elle se mit à rire.

— Cette histoire est complètement dingue, Max. Je ne te crois pas. Montre-moi ton badge.

— Je travaille sous couverture. Je n’ai pas de badge sur moi. Ni de revolver, ajouta-t-il en anticipant la question qu’elle s’apprêtait à lui poser.

— Pourquoi la CIA t’engagerait-elle ? Je veux dire, tu n’es qu’un riche play-boy.

Il haussa un sourcil d’un air sardonique.

— Ne suis-je pas bien placé pour frayer avec les magnats de la drogue qui jouent au polo en Argentine ou qui assistent au carnaval de Rio ? Ou avec les marchands d’armes qui peuplent les casinos de Monte-Carlo ? Ou avec les rois du pétrole qui jouent au tennis à Dubaï ? J’ai des parents dont tout le monde a entendu parler. Des frères et une sœur au comportement scandaleux. J’appartiens à l’aristocratie : je suis lord Maxwell, le benjamin de la duchesse de Blackthorne et de son cruel — ou peut-être fou — mari milliardaire. Qui aurait l’idée de me soupçonner d’espionnage ? C’est pour ça que je fais si bien mon métier.

Son explication lui parut logique. Elle posa donc la question qui s’imposait.

— Pourquoi moi ?

— Tu veux une réponse courte ? Tu es une joueuse de tennis d’envergure internationale, et il se trouve que tu es également agent du FBI.

— Je ne comprends toujours pas, insista Kristin.

— Si un attentat se prépare dans un endroit lié au tennis, l’auteur doit avoir un lien quelconque avec ce sport, tu ne crois pas ? Il ou elle est peut-être entraîneur ou joueur, ou c’est quelqu’un qui travaille pour un joueur ou qui appartient à la famille d’un joueur. Foster s’est dit que nous pourrions peut-être mettre la main sur l’assassin si nous envoyons quelqu’un sous couverture à un autre tournoi de tennis avant l’US Open. Après en avoir discuté, nous avons décidé que ce serait Wimbledon plutôt que Roland Garros.

C’était logique. Le tournoi français avait lieu à la fin du mois, ce qui ne laissait pas beaucoup de temps à l’assassin pour s’organiser.

— La CIA a pensé que mon implication dans le monde du tennis et le fait que j’habite à Londres faisaient de moi la personne idéale pour infiltrer les vestiaires à Wimbledon et glaner des informations sur un éventuel attentat contre la Présidente.

Kristin fit une grimace.

— Je n’ai pas joué dans le circuit professionnel depuis dix ans.

— Moi non plus, répondit Max. C’est pour ça que la CIA s’est arrangée avec Scotland Yard et la Fédération anglaise de tennis sur gazon pour organiser des doubles mixtes le jour de l’inauguration à Wimbledon. Comme Foster savait que toi et moi avions été amis du temps où nous jouions au tennis, il a suggéré que tu sois ma partenaire pour le double.

— J’ignorais que ton oncle était au courant de notre amitié.

Max balaya sa remarque d’un air agacé.

— Qu’importe ! Je lui ai dit que c’était une mauvaise idée.

— Parce que je n’ai pas joué au tennis depuis dix ans ?

— En partie. Et puis aussi en raison de ce qui s’est passé entre nous.

Kristin sentit son souffle se bloquer dans sa gorge. C’était dit, à présent. Que répondre ? Elle n’en avait pas la moindre idée.

Il la dévisagea un instant, puis rompit le silence.

— Je savais que ce serait difficile — voire impossible — pour nous de travailler ensemble. Mais je ne pouvais décemment pas expliquer ça à mon patron de la CIA ni à mon oncle. Surtout que je ne suis pas sûr de savoir moi-même ce qui s’est passé.

Il avait tout fait pour reprendre contact avec elle après leur unique nuit d’amour. Mais elle avait refusé de communiquer avec lui. Beaucoup d’eau avait coulé sous les ponts depuis. Il n’y avait pas de retour possible. A quoi bon en parler maintenant, dix ans après les faits ? Et puis il avait raison : ils ne pourraient pas travailler ensemble. Dans ce cas, pourquoi se forceraient-ils à subir cette épreuve ?

— Tu espères sans doute que je te tirerai d’affaire en refusant ton offre ? dit-elle enfin.

Il opina.

— J’étais pratiquement sûr que tu refuserais. Mais j’étais obligé de te soumettre la proposition.

— Qui engageras-tu si je dis non ?

Il haussa les épaules.

— Je ne sais pas. Je trouverai quelqu’un.

Kristin avait une idée assez précise de qui ce quelqu’un pourrait être. Une femme qu’elle détestait au plus haut point. Mais elle ne prononça pas son nom, parce qu’elle ne voulait pas évoquer ce qui s’était passé dix ans auparavant. Mieux valait ne pas raviver le passé.

— Eh bien ? Quelle est ta réponse, princesse ? ça te dit de jouer aux espions avec moi ?

C’était tout lui, ça. Cette légèreté. Cette insouciance. Elle croisa son regard.

— Tu es tiré d’affaire, Max. Ma réponse à ta généreuse offre est non.

— Mais…

— Il n’y a pas de mais. C’est non, non et non.
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Kristin avait les nerfs à fleur de peau. L’avion en provenance de Suisse avait atterri une heure plus tôt sur le tarmac de l’aéroport international de Miami. Sa fille se trouvait-elle à bord ? Ou Felicity avait-elle trouvé un moyen d’échapper à la vigilance de son chaperon avant le décollage ? La verrait-elle surgir dans quelques minutes, une fois terminées les formalités de douane et de contrôle des passeports ? Ou son enfant précoce avait-elle réussi à fuguer de nouveau ?

Taraudée par ces questions, la jeune femme faisait les cent pas dans la salle d’attente de la compagnie American Airlines. Avec un peu de chance, sa fille de neuf ans avait pris, comme prévu, le vol AA 6485 au départ de Zurich. La directrice du pensionnat que Felicity fréquentait n’avait pas voulu attendre que Kristin vienne la cherche en Suisse. Elle avait tenu à faire monter la fillette dans le premier avion à destination des Etats-Unis en compagnie d’une surveillante de l’école.

Apparemment, Felicity — que tout le monde, y compris Kristin, surnommait Flick — s’était bagarrée avec une autre fille. La décision de la directrice avait été sans appel : l’enfant n’était plus la bienvenue dans l’établissement.

Encore un souci à ajouter à une liste qui ne faisait que s’allonger. Comme sa vie était devenue différente — avait empiré — depuis le refus qu’elle avait opposé à Max sept jours plus tôt !

Depuis sa rencontre avec Max, Kristin, qui était déjà mince, avait perdu du poids et ses joues s’étaient creusées. Elle avait des cernes sous les yeux, conséquence de nombreuses nuits blanches. Elle aperçut le reflet de son visage dans les portes vitrées de la salle d’embarquement. Elle avait l’air tourmenté.

J’aurais dû aller à Londres, pensa-t-elle. Mais cette décision ne lui aurait pas évité les problèmes auxquels elle devait faire face à l’heure actuelle. Elle voulait croire qu’elle avait pris la bonne décision en refusant la proposition de Max, même si sa visite l’avait laissée quelque peu nerveuse et — chose étonnante — emplie de tristesse.

Elle sentit qu’on lui jetait des regards méfiants. Elle n’avait pourtant pas le profil d’une terroriste ! Comme à l’accoutumée, ses cheveux naturellement bouclés étaient ramenés en un chignon serré d’où s’échappaient d’exaspérantes frisettes. Sa tenue lui conférait le sérieux nécessaire à sa profession : un chemisier de coton blanc au col amidonné et un pantalon bleu marine. La veste, également bleu marine, complétait l’ensemble et cachait le Glock 27 qu’elle portait dans un étui attaché à sa ceinture. Une poche intérieure contenait sa plaque d’agent du FBI.

Elle n’était pas sûre qu’on l’autoriserait à conserver son arme et sa plaque après l’entretien qu’elle aurait en fin d’après-midi avec le SIRT, l’équipe chargée de contrôler les incidents et les bavures… mais tant que la décision ne serait pas tombée, elle ne s’en séparerait pas.

Elle observait machinalement les individus qui peuplaient la salle d’attente — vieux réflexe professionnel — quand son attention fut attirée par un homme à la mine patibulaire. Croisant son regard, il haussa les sourcils qu’il avait noirs et épais. Elle le vit ensuite se pencher vers une fillette de deux ans. Il la souleva gentiment et l’assit sur ses genoux, la tenant contre lui comme pour la protéger de Kristin et de son expression soupçonneuse.

Hmm… Ce n’est probablement pas un terroriste, pensa-t-elle. Mais il y a de fortes chances pour qu’il s’imagine que toi, tu en es une ! Ressaisis-toi. Du calme.

Plus facile à dire qu’à faire… Bon sang ! Pourquoi avait-il fallu que Felicity choisisse ce moment pour se faire expulser de cet internat suisse ? Sa fille avait refusé de donner à la directrice les raisons de la bagarre. Et la directrice avait refusé que Flick reste dans l’établissement après avoir mis un œil au beurre noir à la fille de l’ambassadeur d’Espagne. Elle lui avait aussi cassé une dent, apparemment.

Les mauvaises nouvelles n’avaient cessé de pleuvoir au cours de la semaine écoulée. Kristin avait réussi à garder son calme, mais la mauvaise conduite de Flick avait été la goutte d’eau qui, comme le voulait le proverbe, avait fait déborder le vase.

Prise de court, elle n’avait pas réussi à trouver une nourrice ou une gouvernante convenable pour s’occuper de Felicity pendant ses heures de travail. Il lui faudrait prendre des congés jusqu’à ce qu’elle trouve l’aide dont elle avait besoin. Chose qu’elle ne voulait pas faire.

Elle ne voulait surtout pas que ses supérieurs la pensent incapable de gérer les conséquences de la fusillade qui avait eu lieu quatre jours auparavant. Un incident qui, comble de malchance, survenait quatre mois seulement après un autre événement similaire.

Tu es invincible, Kristin. Rien ne peut te mettre K.O.

Combien de fois son père leur avait-il répété ces paroles, à sa sœur et à elle, sur le court de tennis ? Des centaines de milliers de fois peut-être. Elle ne l’avait jamais vraiment cru. Surtout pas après le décès de Stéphanie, alors âgée de dix-sept ans, dans un accident de voiture. Sa mort avait fait porter à Kristin, qui avait quatre ans de moins qu’elle, tout le fardeau des espoirs que son père avait nourris pour sa sœur comme étoile montante du tennis.

Leur mère avait depuis longtemps quitté leur père. Obsédé par le tennis, il n’avait pas une minute à lui consacrer. C’est bien simple : il ne vivait que pour ce sport. Demeurée seule avec lui, Kristin n’avait eu d’autre choix que de tenter de lui faire plaisir pour ne pas être évincée de sa vie.

Elle n’était pas aussi grande que Stéphanie. Ni aussi douée. Ses gestes manquaient parfois de grâce, de fluidité. Son père le lui reprochait, évidemment. Il était souvent déçu par ses performances et exigeait qu’elle s’entraînât jusqu’à l’épuisement.

C’était dans ces circonstances qu’elle avait rencontré Max.

Elle avait treize ans, à l’époque, et elle venait de se qualifier pour le simple junior à Wimbledon. Elle avait remporté le premier match, mais son père n’était pas satisfait de la façon dont elle frappait ses balles au rebond. Comme elle avait une journée libre avant le match suivant, son père avait voulu qu’elle s’entraîne face à un joueur de sexe masculin.

Kristin se rappelait chaque détail de cette journée : ses vêtements trempés de sueur en dépit de l’air frais du soir, son extrême fatigue, qui l’empêchait presque de lever le bras pour frapper la balle, et l’intransigeance de son père, qui refusait qu’elle quitte le court avant d’avoir fait les progrès qu’il exigeait d’elle.

Elle l’entendait comme si c’était hier.

— Recommence, Kristin. Frappe la balle avec tout le poids de ton corps.

— Je fais de mon mieux, avait-elle rétorqué en envoyant la balle derrière la ligne.

— Faute ! Elle est dehors de quelques centimètres. Garde la balle dans les limites du court, Kristin !

Elle s’était concentrée et avait frappé de toutes ses forces à trois autres reprises. Chaque fois la balle était dehors.

— Bon sang, Kristin ! Qu’est-ce qu’il t’arrive ?

— Je suis fatiguée, papa.

— Tu ne quitteras pas ce court tant que tu n’auras pas fait une frappe correcte !

Il était parti d’un pas furieux en la plantant là.

Son partenaire avait haussé les épaules.

— On arrête ?

— Tu l’as entendu. J’ai besoin de m’entraîner.

— Je n’ai pas l’intention d’y passer la nuit. Tu devras trouver quelqu’un d’autre, avait-il bougonné en rangeant sa raquette dans son sac.

Kristin avait dévisagé l’adolescent d’un air incrédule.

— Mon père te paie…

— Pas assez, avait-il répliqué. A demain matin.

Kristin était restée sur le court, les épaules affaissées, bien consciente qu’elle ne pourrait retourner dans les vestiaires avant une bonne heure sous peine d’être privée de sortie. C’était la punition préférée de son père. Une punition efficace puisqu’elle détestait être confinée à l’hôtel quand ils voyageaient.

C’est alors qu’elle avait entendu une voix derrière elle.

— Salut, la môme. Je veux bien échanger quelques balles avec toi.

Elle s’était retournée. Un garçon plus âgé venait d’entrer sur le court. Il avait les yeux les plus bleus qu’elle avait jamais vus. Il lui avait fallu quelques secondes avant de le reconnaître.

— Je sais qui tu es. Tu es…

— J’ai besoin de m’entraîner, moi aussi, avait-il expliqué avec un grand sourire avant de sortir sa raquette de son sac. J’étais en train de travailler mon service sur l’autre court. Je n’ai pas pu m’empêcher d’entendre ton coach. Il m’a semblé un peu dur avec toi.

— Mon père veut seulement que je fasse de mon mieux, dit-elle. Tu n’es pas…

Une balle de tennis arrivait droit sur elle à toute vitesse. Elle la renvoya avant d’achever sa phrase :

— … Max Bénédict ?

— C’est moi-même, répliqua-t-il en frappant la balle à toute volée. Et toi, comment tu t’appelles ?

Elle pouvait à peine croire qu’elle était en train de s’entraîner avec l’un des cinq meilleurs joueurs du tournoi junior. Il avait quinze ans ! Et il était beau comme un dieu !

— Kristin Lassiter.

Elle sentit ses joues s’empourprer à la seule idée qu’un garçon tel que Max Bénédict puisse s’intéresser à elle. Il jouait avec des filles plus âgées, d’habitude. Pas avec des pré-adolescentes comme elle.

— Tes revers sont fantastiques, K ! s’exclama-t-il en tentant un lob.

Elle recula pour rattraper la balle qu’il avait envoyée très haut, et la frappa brutalement.

— Je m’appelle Kristin, pas Ka, corrigea-t-elle.

— K, c’est plus facile à dire, non ?

Kristin le vit courir, mais ses pieds à elle refusèrent de bouger. Elle était trop fatiguée.

— Non ! cria-t-elle en ratant son coup.

Son partenaire éclata de rire.

— Enfin ! Je commençais à croire que tu n’allais jamais en louper une.

Elle le rejoignit au milieu du court en repoussant les boucles qui tombaient sur ses yeux.

— J’en loupe énormément. Demande à mon père.

— Tu es super, la môme. Ne laisse personne dire le contraire.

— Tu ne le penses pas.

— Pourquoi te mentirais-je ?

Elle le dévisagea avec méfiance.

— Je ne sais pas. Pourquoi tu joues avec moi ? Je veux dire… tu es un grand joueur. Et tu as deux ans de plus que moi.

Elle rougit en s’apercevant qu’elle venait de lui révéler qu’elle connaissait son âge.

— Tu me rappelles ma petite sœur, confia-t-il en tendant la main pour replacer une mèche de cheveux derrière son oreille. Elle s’appelle Lydia. Elle a treize ans, comme toi. Mais elle ne supporterait pas un dixième de ce que ton père t’a fait endurer ce soir. J’ai eu des problèmes avec mes parents, moi aussi. Ils sont tous pareils : ils ne veulent que notre bien, pas vrai ?

Kristin prit la défense de son père.

— Il veut juste que je gagne.

— Il y a des choses plus importantes que la victoire.

— Ah bon ? Lesquelles ? lança-t-elle d’un air de défi.

— S’amuser, apprécier le jeu, répondit-il.

— Il n’y aurait rien de fun à perdre.

— Tu en es sûre ?

Elle fit une grimace.

— Je ne sais pas. Je n’y ai jamais vraiment pensé. Je suppose que j’étais trop obnubilée par la victoire.

— La prochaine fois que tu joueras, essaie de prendre du bon temps. Et de gagner, ajouta-t-il avec un grand sourire. Je suis sûr que tu t’en sortiras tout aussi bien. Faut que j’y aille.

Il lui adressa un clin d’œil et fit signe à quelqu’un derrière elle.

En se retournant, elle aperçut une femme, une joueuse du tournoi adulte, qui l’attendait sur le côté. Il fourra sa raquette dans son sac et la rejoignit à grandes enjambées. Parvenu à sa hauteur, il l’embrassa à pleine bouche.

Il ne se retourna pas.

C’était tout ce qu’il avait fallu pour que Max Bénédict s’empare de son cœur. Quelques minutes à frapper des balles ensemble. Un mot d’encouragement. Une mèche replacée derrière son oreille. Un clin d’œil en quittant le court de tennis. Et sa vie avait basculé.

Elle poussa un grognement écœuré, avant de se rappeler qu’elle se trouvait au beau milieu d’une salle d’attente d’aéroport.

Elle se dirigea vers les baies vitrées et regarda le flot de véhicules qui avançaient à une allure d’escargot. Comment avait-elle pu tomber dans ce piège ? Même à l’époque, elle savait déjà que ses sentiments n’étaient pas réciproques. Pour Max, elle n’était que la remplaçante de la petite sœur qui lui manquait quand il était en tournoi.

Cet été-là, à Wimbledon, il était venu à plusieurs reprises s’entraîner avec elle en l’absence de son père.

Max lui avait donné confiance en elle-même. Grâce à lui, elle avait compris qu’on pouvait s’amuser sur un court. Grâce à lui, elle était parvenue à croire qu’elle pouvait gagner.

Et elle était devenue invincible.

Cet été-là, elle avait remporté le tournoi de Wimbledon dans sa catégorie. Puis elle avait accumulé les victoires pendant trois années consécutives — Roland Garros, Wimbledon, Flushing Meadows… Elle représentait l’avenir du tennis américain. Un véritable phénomène. Le public était fasciné par cette joueuse à la silhouette élancée et aux cheveux couleur de miel. Une tueuse sur le court, un ange en dehors.

Sa carrière s’était brutalement achevée quand, à seize ans, elle avait perdu le simple filles de Wimbledon face à une rivale qu’elle avait toujours battue au cours des deux années précédentes. La partie s’était jouée en un instant — lorsqu’elle avait brutalement découvert qu’elle n’était pas si invincible que ça, après tout.

— Maman !

Kristin se retourna. Et vit Felicity s’élancer vers elle, les joues baignées de larmes.

Kristin eut à peine le temps d’ouvrir les bras. Déjà sa fille se blottissait contre elle, le corps secoué de sanglots. Elle resserra son étreinte en un geste qui se voulait rassurant. Pourquoi Flick était-elle si bouleversée ? Que se passait-il ?

— Madame Lassiter ? fit l’accompagnatrice — une dame âgée, petite et trapue, qui portait un tailleur de laine approprié pour la Suisse mais incongru à Miami.

— Oui, c’est moi. Que se passe-t-il ?

— Un incident s’est produit dans l’avion, expliqua la dame.

— Ce n’est pas ma faute ! protesta Flick. Je leur ai expliqué que je ne voulais pas manger, mais ils ont refusé de me croire.

Flick était grande pour son âge et, en raison de son vocabulaire grandiloquent — terme qu’elle aimait à utiliser pour décrire son lexique riche et coloré —, les gens s’imaginaient souvent qu’elle avait une douzaine d’années.

Kristin retint un soupir. Elle imaginait sans peine ce qui s’était produit dans ce fichu avion.

— Je paierai les dégâts occasionnés. Car il y en a, je suppose ?

— Eh bien… L’hôtesse a eu du mal à calmer la femme qui était assise à côté de Felicity, précisa l’accompagnatrice. Elle veut qu’on lui remplace son chemisier de soie.

— Je vais m’en occuper, assura Kristin.

L’accompagnatrice lui tendit une carte de visite.

— Voilà ses coordonnées personnelles. Il vaudrait peut-être mieux que vous soyez déjà parties quand elle sortira des services de l’immigration, ajouta-t-elle avec un sourire compatissant.

— Merci. Je vous remercie également d’avoir ramené ma fille.

Kristin passa un bras autour des épaules frêles de Flick, jeta un regard alentour et dit :

— Où sont tes bagages, Flick ?

— Elle n’en a apporté aucun avec elle, fit l’accompagnatrice. Excusez-moi, mais je dois prendre l’avion de retour… Je vais donc vous laisser régler ça toutes les deux.

Kristin suivit du regard l’accompagnatrice qui s’éloignait hâtivement. Puis elle se tourna vers sa fille.

— Pourquoi n’as-tu rien apporté avec toi ?

— La directrice s’occupe de mes bagages. Elle va me les faire envoyer. Elle m’a dit qu’elle ne me faisait pas assez confiance pour me laisser seule dans le dortoir.

Dieu du ciel ! Etait-ce la raison pour laquelle Flick portait encore son uniforme d’école ? Il y avait une tache de sang sur le col de son chemisier blanc, juste au-dessus du col en V du sweater rouge qu’elle portait sur une jupe plissée au motif écossais bleu, rouge et vert.

— Bon… Rentrons à la maison.

Flick leva un regard embué vers sa mère.

— Je ne veux pas rentrer à la maison, maman. Je veux aller voir papy à l’hôpital.

Kristin lui décocha un regard stupéfait.

— Comment as-tu su… ? Comment se fait-il que… ? Qui t’a dit que papy est à l’hôpital ?

— Je ne suis pas stupide, maman. Papy m’envoyait un mail tous les jours jusqu’à mercredi dernier. Rien jeudi ni vendredi ni samedi ni dimanche. J’ai compris que quelque chose n’allait pas. Alors, j’ai essayé de lui téléphoner. Ce qui m’a valu des ennuis avec Mme Fortin. Mais il ne m’a pas rappelée. Donc, j’ai compris qu’il y avait un problème. Puis je t’ai appelée pour te demander pourquoi papy ne me rappelait pas et tu m’as dit…

— Je t’ai dit qu’il ne se sentait pas bien. Mais cela ne veut pas dire qu’il est à l’hôpital, Flick.

— Mais il y est, n’est-ce pas ? Parce que, si ce n’était pas le cas, il m’aurait rappelée, même s’il était très malade. Qu’est-ce qu’il se passe, maman ? Il a eu un accident de voiture ?

Kristin était prise au piège. Elle avait espéré protéger sa fille en lui cachant la vérité jusqu’à ce que son père retrouve ses facultés. Mais, à l’évidence, ce ne serait pas possible.

— Il a fait un AVC, Flick.

— Un AVC ? C’est quoi ?

— Une rupture de vaisseau sanguin dans le cerveau.

— Il… Il va mourir ? demanda Flick en fondant en larmes.

— Non, mais du fait de l’accident, son cerveau ne fonctionne plus très bien. C’est pour cela que papy ne t’a pas rappelée. Il ne peut pas encore très bien parler.

— Pas encore ? répéta Flick, cherchant comme toujours la brèche qui lui permettrait d’échapper à toute réalité qu’elle trouvait déplaisante.

— Il ira voir un orthophoniste, qui essaiera de l’aider. Si tout se passe bien, il devrait récupérer l’usage de la parole d’ici à quelques semaines. Mais, Flick…

Kristin prit doucement le visage de sa fille entre ses mains, avant d’ajouter :

— Son côté droit est paralysé. Il ne peut ni marcher ni écrire…

— Ni se servir d’un clavier… Il ne pouvait donc pas répondre à mes mails.

— Très juste.

— Eh bien, je suis très contente d’avoir réussi à me faire expulser de cette école grotesque ! Papy va avoir besoin de moi pour guérir.

Grotesque : qui prête au mépris par son côté inepte, absurde, faux ou stupide.

C’était la première fois que Kristin entendait Flick utiliser ce terme. Le vocabulaire de sa fille s’était visiblement étoffé depuis qu’elle l’avait vue à Noël. Ce n’était pas toujours un avantage d’avoir un enfant aussi intelligent. Comment lui faire comprendre que sa place était à l’école, avec les enfants de son âge ?

Elle passa un bras autour des épaules de Flick et l’entraîna vers le parking de l’aéroport où elle avait laissé sa voiture. Babillant sans discontinuer, sa fille entreprit de lui raconter tout ce qui s’était passé depuis la dernière fois qu’elles s’étaient vues.

Kristin l’entendit prononcer un mot qu’elle ne connaissait pas et se promit d’en chercher la définition dans le dictionnaire en arrivant à la maison. Enfant, elle avait passé plus de temps à s’entraîner sur les courts de tennis qu’à étudier. Elle n’avait pas été scolarisée, mais elle avait suivi des cours par correspondance et fait le strict minimum pour achever ses études secondaires.

Ce n’était qu’après la naissance de Flick qu’elle avait compris qu’il lui faudrait un diplôme universitaire. Elle s’était donc inscrite à l’université de Miami où elle avait obtenu une licence en communication. Elle pensait aider son père à faire tourner son club de tennis, mais, après les attentats du 11 septembre, tout avait changé et elle avait décidé de rejoindre le FBI.

Flick, quant à elle, avait commencé à lire à l’âge de quatre ans. Lorsque sa fille avait eu sept ans, Kristin avait acheté plusieurs livres à l’intention des parents déboussolés par leurs enfants surdoués. Une nuit, elle avait surpris Flick en train d’en lire un sous ses couvertures.

Pourtant, si précoce soit-elle, Flick n’était qu’une enfant. Afin de la protéger, Kristin l’avait tenue dans l’ignorance de l’attaque cérébrale qui avait foudroyé son grand-père. Survenue au début de la semaine précédente — le lendemain de la visite de Max —, elle s’était révélée plus sérieuse qu’elle ne l’avait cru.

A présent, Kristin appréhendait le moment où sa fille reverrait son grand-père. Le côté droit de son visage s’étant affaissé, il avait l’air un peu effrayant. Et c’était encore pire quand il tentait de parler. La fillette de neuf ans était peut-être intellectuellement prête à aider son grand-père, mais Kristin se demandait comment elle réagirait en le voyant sur son lit d’hôpital.

— S’il te plaît, maman, supplia Flick. Allons voir papy !

Kristin prit une profonde inspiration.

— Flick, je ne suis pas sûre…

— S’il te plaît, maman !

L’expression farouche qui s’était peinte sur son petit visage ne trompait pas. Si Kristin ne l’emmenait pas voir son grand-père, elle se débrouillerait pour y aller seule.

— Il est très malade, chérie. J’ai peur que le fait de te voir ne le bouleverse. Et inversement.

— Je ne le contrarierai pas, maman. Je veux juste lui parler.

Lui parler ? Il ne peut pas parler ! Manifestement, l’enfant ne saisissait pas la gravité de l’état de son grand-père. Mais rien ne pouvait séparer ces ceux-là.

Harry Lassiter était entré dans la vie de Flick dès le jour de sa naissance. Il avait remplacé le père qu’elle n’avait pas. Son empressement à le voir n’avait rien d’étonnant… Et elle lui redonnerait peut-être le moral, qui sait ?

Toute sa vie, Harry avait entretenu sa forme physique. Les séquelles de son attaque cérébrale le rendaient furieux. Il ne supportait pas d’être diminué. Il refusait les séances de kinésithérapie qui, au mieux, amélioreraient son état, mais ne lui permettraient pas de retrouver la perfection de sa condition physique antérieure. La présence de Flick l’encouragerait peut-être à essayer de remarcher — quitte à utiliser le déambulateur ?

Kristin étudia le visage impatient de son enfant. Elle tenait de son père ses yeux d’un bleu lumineux, son menton fort et ses cheveux noirs et raides, et de sa mère ses pommettes hautes et son nez retroussé. Lorsqu’elle se mettait une idée en tête, la fillette faisait preuve d’une détermination sans faille.

Tout comme Kristin, Harry était incapable de refuser quoi que ce soit à cette enfant extraordinaire. Avec un peu de chance, il serait emporté par le tourbillon Flick. Et quand il atterrirait, ce serait peut-être sur ses deux jambes !

Pour la première fois depuis longtemps, Kristin sourit. Les choses finiraient peut-être par s’arranger, après tout.

— Viens, Flick. On va voir papy.
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